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PRÉFACE DE KEVIN STAUT

Champion d’Europe et numéro un mondial

La notoriété a une vertu que j’apprécie particulièrement : cette faculté de nous faire découvrir des univers inconnus, qui seraient restés inexplorés sans ce petit coup de pouce du destin. Une saveur inédite qui nous transporte ailleurs, loin de nos racines, le temps d’un instant. Ce livre, c’est tout le contraire. Je me suis replongé au cœur de mon élément (ou d’un vécu qu’il est bon de retrouver…), et à travers ces différents portraits, j’ai perçu un univers génial, mon univers. Le monde du cheval.

Je pratique ce sport depuis une vingtaine d’années, j’en ai fait ma profession en 1998. Cet engagement fut grandissant. Il a supposé beaucoup de sacrifices, une hygiène de vie, pour autant de satisfactions.

L’animal aide souvent à retrouver un équilibre perdu et le cheval a été ma thérapie comme pour beaucoup d’autres. Je pense notamment à Éric Levallois qui, accroché à sa foi, a eu la force de se relever et aspire à remonter un jour en compétition. Lui qui s’est vu condamné à ne plus remarcher il y a moins d’un an… Au fil des chapitres, les gens que je côtoie au quotidien me sont apparus différents, j’ai même relevé des traits de caractère que je n’imaginais pas.

Les passionnés ressentiront ce brin de folie qui règne dans le milieu équestre actuellement. Notre discipline se développe vite, bien plus vite que je ne l’aurais imaginé ; la caravane des sports équestres s’agrandit concours après concours, entraînant derrière elle des personnalités de tout horizon, qui font sa richesse mais aussi sa force.

Tout au long de ce livre, des images défilent aussi à toute allure : des victoires, de l’enthousiasme et de l’envie… La joie d’une équipe, mais aussi des échecs et la remise en question d’un vaincu. On ressent très justement cette force de la défaite et la capacité à rebondir qu’elle génère quasi simultanément.

Les novices découvriront quant à eux des hommes et des femmes passionnés, transportés et sublimés par leur passion.

Les ambitions de ce livre sont multiples, mais il s’agit avant tout de faire découvrir un sport méconnu et des athlètes atypiques au caractère forgé par un animal qui les domine. C’est toute l’histoire de la condition humaine exprimée à travers ces quelques pages.

Lisez-le, c’est un régal, et surtout n’oubliez pas de le partager !


I

LES COULISSES DU HAUT NIVEAU

Encore un effort d’airain. Encore un excès de vitesse. Encore un saut dans l’inconnu. Puis, peut-être là, le roman dont on ne connaissait pas l’intrigue aura une nouvelle fois trouvé son personnage principal… Et c’est ainsi chaque week-end. La caravane du saut d’obstacles international se retrouve aux quatre coins de l’Europe et tricote un scénario inédit lors du Grand Prix, point d’orgue de cette compétition.

S’agira-t-il de l’impérieux Ludger Beerbaum, de la pétulante Jessica Kuerten ou de la carnassière Meredith Michaels-Beerbaum ; de l’énigmatique Marcus Ehning, du charmeur Rodrigo Pessoa, du fougueux Michel Robert ou de toute la maîtrise de Kevin Staut…

Les acteurs sont bien souvent les mêmes. Privilège d’une discipline qui offre aux cavaliers la possibilité de monter jusqu’à un âge avancé. Metteurs au point de génie, formidables huileurs de mécanique, qui alternent pour les mieux fournis d’entre eux entre les différentes Formules 1 de leur écurie selon les week-ends et les enjeux. Des machines à sauter, façonnées pour gagner…

Mais si, comme dans toute discipline sportive, il est aussi question d’enthousiasme, de générosité, de cœur et de souffrance, on n’y parle en revanche pas d’un objet inanimé, d’une raquette, d’un club, d’une voiture ou d’un ballon. En équitation, plus que dans n’importe quel autre sport, assumer le rôle de favori est difficile. Il y a deux êtres vivants en jeu, les aléas sont donc doubles. Le cavalier compose et fusionne avec un être sensible et réceptif à la moindre de ses émotions. Et les deux doivent être prêts et compétitifs au même instant.

Véritable chef d’orchestre, le cavalier doit donc être un bâtisseur qui décortique en amont le parcours à venir comme un jeu, avec des offensives instrumentées et des approches en beauté. Les contrats de foulées entre les obstacles sont étudiés et disséqués car la victoire se jouera peut-être là… Le virage dans un mouchoir de poche sera le fruit d’un dressage quotidien maintes et maintes fois répété, puis appliqué en épreuve avec l’assurance et le killer instinct qui colle au sport.

Cavaliers métronomes donc… Il n’arrive que très rarement de les voir succomber à un sentiment d’intranquillité ou une tension paralysante.

Lors de la finale de la Coupe des nations à Rome en 2000, l’équipe de France est en berne, douzième et dernière au terme de la première manche. Les tensions sont fortes au sein de l’équipe, Marcel Rozier est un entraîneur affaibli et décrié après l’échec aux Jeux olympiques de Sydney en 2000, quatrième par équipe. Olivier Guillon, équipier modèle, cavalier hors pair, nerfs d’acier mais amuseur public, lui susurre pourtant ces quelques mots à l’oreille avant d’entrer en piste avec sa puissante Baladine du Mesnil dans la deuxième manche : « Dis-moi que je suis beau Marcel… » Tendu par la situation catastrophique, Marcel ne comprend pas. Met quinze secondes à percuter. Olivier répète : « Dis-moi que je suis beau Marcel, sinon… je ne rentre pas en piste ! » « Ok, ok tu es beau… » lui glisse-t-il alors dans un sourire complice.

Une blague, mais plus souvent des traits verrouillés dans cette antichambre, dans ces ultimes moments de concentration… la répétition à haute voix et avec, des gestes tendus et lents des principales options du tracé. Des étriers déchaussés pour se décontracter… À la recherche d’ultimes informations sur le couple leader éphémère, ou sur celui qui a tenté un pari trop osé… À ses côtés, le groom essuie la commissure des lèvres souillée de son compagnon de route mutique, dont il sait pourtant décrypter le moindre battement de cils… Sa main s’attarde sur la croupe rebondie et puissante et redescend le long de la cuisse avant de lui asséner une petite claque lorsqu’il entre en piste. Rituel inéluctable… Un buste qui se redresse, des épaules qui s’ouvrent une fois passé le rideau de lumière. Des couples qui se croisent, mais ne se regardent pas…

Le couloir qui sépare le paddock de la piste est un miroir aux émotions et superstitions…

Mais avant d’en découdre, sur la piste au barrage, seuls, face au chronomètre, aux difficultés du parcours et à la préférence du public, place au ballet du paddock.

Au terme d’un parcours initial qui a permis de dégager les scores vierges, seuls autorisés à s’affronter sur un ultime tracé pour la victoire, les chevaux se retrouvent sur l’aire de détente. Celui qui est passé au début de l’épreuve initiale a eu la chance de récupérer dans son box, souvent dessellé, mais aura la malchance d’ouvrir le bal du chronomètre sans repères… L’ultime aura-t-il eu quant à lui le temps de souffler… Son technicien de cavalier aura en revanche toutes les cartes en main quant à la meilleure stratégie à adopter dans ce barrage. Tentera-t-il le coup de poker de le faire glisser dans ce trou de souris qui rétrécit après chaque passage avec le risque de tout perdre, ou bien assurera-t-il sagement le parcours sans pénalité car ce n’est pas nécessaire… qu’il ne se sent pas… ou qu’il ne pense pas son cheval capable de le faire…

Le but de cette seconde détente au paddock réside justement dans la préparation mentale de cet ultime affrontement.

Les chevaux le savent, leurs cavaliers en sont persuadés. Parce qu’ils leur mettent rapidement plus de pression, parce qu’ils abordent les deux obstacles qui leur sont dévolus avec des angles de plus en plus serrés et une vitesse plus soutenue.

Et le paddock, c’est toute l’affaire des grooms. Blottis près des obstacles, un vertical, puis un oxer, ils se livrent à une guerre psychologique entre eux. Chacun pour son cavalier… son cheval… L’obstacle leur appartient. Les grooms d’expérience, ou ceux qui travaillent pour les cavaliers les plus prestigieux, sont les plus rusés et les plus inflexibles. Tous les couples détendent sur un petit vertical qu’ils montent progressivement, à leur rythme. Puis ils font de même sur l’oxer. Gare à celui qui détend en même temps que le Belge Jos Lansink ou l’Allemand multimédaillé Ludger Beerbaum. Fort en gueule, le kaiser n’est pas dans le compromis. Il détend. Soit les autres prennent le train au départ avec lui, soit ils attendront qu’il ait fini. Et il prend son temps Ludger, en grand champion méthodique… Sa groom, véritable cerbère, le seconde à la perfection. Alors, il faut anticiper avec les numéros de passage, les cavaliers préférant avoir un peu d’avance, quitte à souffler et ressauter quelques obstacles avant d’entrer en piste.

Chacun applique alors sa petite cuisine. Les uns ont besoin de sauter beaucoup, et des « fromages » très larges et très hauts. Souvent pour se rassurer. D’autres préfèrent rester sur des hauteurs plus sages, mais avec une monture disponible et sereine qui ne force pas. Une méthode qui fonctionne avec un cheval ne varie quasiment jamais. Ils ont besoin de ces repères qui les mettent en confiance. En revanche, tous les cavaliers sont à la recherche de la petite faute provoquée pour responsabiliser le cheval avant d’entrer en piste. Avec plus ou moins de finesse…

Lorsque le premier couple quitte le paddock, c’est la ruée autour de l’écran qui renvoie les images de la piste. Ceux qui ont le temps descendront même de cheval pour le voir par eux-mêmes… Quand le paddock est trop loin de la piste, ils font confiance à l’entraîneur ou à d’autres cavaliers présents au bord du terrain pour les infos techniques. Une fois entré en piste, l’objectif est de se diriger rapidement vers la place stratégique si elle existe et où doit se faire la différence. Observer les traces, pour passer en dedans…

Les ingrédients d’un barrage réussi tiennent au nombre et à la qualité des cavaliers présents. D’une manière générale au plus haut niveau, les dix premiers couples classés sont « dans l’argent ». Pour les suivants, il n’y a pas grand-chose, et ce, malgré les efforts que peuvent requérir deux parcours d’un tel calibre. Donc, s’ils ne dépassent pas ce chiffre fatidique, ils se livreront tous sans calcul. Après, s’ils sont plus nombreux, en fonction de la qualité de ceux qui y figurent et de leurs propres montures, ils choisiront de temporiser, d’assurer ou d’y aller…

Mais les meilleurs ne mégotent que très rarement et à ce petit jeu, l’Allemand Marcus Ehning reste la référence. Son accession au plus haut niveau au milieu des années quatre-vingt-dix a tout simplement ébranlé dans ses fondements l’équitation d’alors, qui s’en tenait encore à la sacrosainte opposition entre une équitation latine légère et instinctive et la technique allemande plus physique et moins esthétique. Marcus Ehning s’est imprégné de son sport. Il est devenu une référence, a inspiré un courant dont tous se revendiquent aujourd’hui.

Petit, roux « poil de carotte » aux yeux bleu clair et perçants, peu démonstratif à terre, il ne possède ni l’envergure de son compatriote et ami Ludger Beerbaum ni le charisme du Brésilien Rodrigo Pessoa. Pourtant, à cheval, il défie les lois de la métaphysique. L’illustration absolue du cavalier centaure. Celui qui a la capacité de se fondre en son cheval pour ne faire plus qu’un, et ce, quelle que soit la monture. Il laisse d’ailleurs bien souvent ses adversaires rêveurs et impuissants… Que faire contre cette souplesse constructive, cette fluidité instinctive, cette légèreté hâtive ? Ses victoires sont toujours admirables car il ne cherche pas à mépriser les autres mais à s’élever et à construire. L’ego projeté à la face de l’autre et l’agressivité ne sont pas de son registre. Il est d’ailleurs toujours le premier à venir féliciter avec beaucoup de respect l’adversaire qui lui a fait mordre la poussière.

Et justement, à quoi pense-t-on quand on a fait danser en vain son cheval durant la quarantaine de secondes que peut durer un barrage… À rien, c’est-à-dire à tout. Le cavalier navigue souvent entre remords et romance. « Je suis rentré trop fort… » « J’ai raté mon virage, la foulée n’est pas sortie et je me suis retrouvé trop près. » « Je n’ai pas avancé ! J’ai été bien trop gourmand… » On entend alors de tout au paddock… Certains parlent très fort encore sous le coup de l’excitation et de la déception, avec leurs grooms ou le propriétaire de leur cheval. D’autres prennent leurs collègues à partie pour mieux comprendre pourquoi ça n’a pas marché. On peut aussi en voir passer leurs nerfs sur leurs conjoints ou leurs coachs qui, pourtant, sont plutôt au point sur ce qu’ils peuvent ou ne peuvent pas dire dans ce genre de circonstances… Enfin, il y en a qui parlent seuls, ou qui ne parlent pas…

Mais dans ce sport où l’affrontement n’est pas direct, où la hiérarchie entre les ténors et les sans-grade est plutôt respectée, il règne un esprit que l’on peut encore qualifier de bon enfant… La froide rivalité entre champions qui fait les grands jours de la Formule 1, du tennis ou encore du cyclisme, n’a pas sa place dans les sports équestres. Car le très haut niveau appartient à une élite qui ne se renouvelle que très lentement. L’athlète étant le cheval, les cavaliers n’ont pas la même hygiène de vie rigoureuse que les autres sportifs. Ils se retrouvent donc régulièrement dans les hôtels officiels durant les compétitions. Des liens d’amitié se créent ; ce qui a donné durant les années quatre-vingt des soirées d’anthologie, laissant encore des traces non négligeables pour certains le lendemain matin, au moment de rentrer en piste. Mais cela ne les empêchait pas de gagner et d’être brillants. Le plus difficile pour ceux-là, finalement, était de réussir à monter sur leur cheval…

Aujourd’hui, avec la professionnalisation du sport et, d’une manière générale, les intérêts financiers, l’équitation s’est aseptisée comme toutes les disciplines. Il y a moins de place pour la folie et l’à-peu-près… Les anciens le regrettent, mais pour être encore présents à leurs âges canoniques, ils se sont forcément remis en question à leur tour.

Pourtant, c’est toujours ensemble, par groupes, selon les affinités, qu’ils s’en vont célébrer leur victoire mais aussi leur défaite autour d’une petite bière avant de reprendre leur avion ou leur voiture. Comme tous les dimanches soir…


II

CAVALIER, CE SPORTIF PAS COMME LES AUTRES…

Qu’ont en commun Jo-Wilfried Tsonga, Thierry Henry, Thomas Voeckler, ou encore Sébastien Loeb ? Outre le fait d’être d’immenses champions payés très cher pour assouvir leur passion et faire vibrer les foules, ils sont préservés pour ne se consacrer qu’à leur réussite, à partir du moment où ils ont été détectés comme des sujets à fort potentiel.

Le sport est un Moloch dévoreur de nouveaux corps. Pour atteindre le sommet, il faut des épaules charpentées, de bons protège-tibias et une sacrée dose de cynisme afin de mener la bataille sans finir trop abîmé… Mais également la capacité de s’immerger totalement dans sa discipline pour ne vivre plus que pour elle. Dédiée au sport, l’ambition est chevillée au corps avec un sens viscéral de la compétition. Combien d’ailleurs se sont-ils brûlés dans cette quête d’absolu…

L’équitation est olympique depuis les Jeux de 1900 à Paris, à travers ses trois disciplines : le dressage, le saut d’obstacles et le concours complet. Régulièrement pour-voyeuse en médailles, elle reste pourtant toujours à l’écart de cette grande fête du sport, loin du village olympique et de la grande messe médiatique, comme pour mieux illustrer l’écart entre ses sportifs et le reste du monde.

Car le cavalier n’est justement pas un sportif comme les autres. C’est déjà le seul, avec les concurrents du pentathlon moderne, à faire concourir des animaux, qu’il prépare, façonne et formate en vue du plus haut niveau. Le cheval est donc considéré comme le sportif, le cavalier assurant la mise au point. C’est un technicien à l’image du pilote automobile.

Mais si la construction de chaque cheval d’avenir est balisée dans le temps, celle du cavalier ne bénéficie d’aucun cadre. Pas un des dix meilleurs Français au classement mondial n’a emprunté la même route pour parvenir au sommet. Si la détection de nouveaux talents se met en place depuis quelques années et si le circuit des poneys de compétition a créé une passerelle avec celui de ses aînés, il est très difficile d’émerger de la masse sans argent ou sans famille… à quelques exceptions près, comme ce fut le cas de Pénélope Leprevost. Mais nous parlons là d’un véritable phénomène qui ne devrait pas tarder à truster les avant-postes du classement mondial.

L’équitation est bien souvent une affaire de familles : l’un des parents au moins est cavalier ou gérant d’un centre équestre, d’une écurie de commerce et les rejetons y font leurs premières armes. Ils gravissent ainsi pas à pas les marches vers le haut niveau national, aidés en cela par des montures adaptées à chaque palier et encadrés par des parents sachant leur éviter les principaux écueils. Le talent aidant, ils pointeront, ou pas, leur nez parmi l’élite. Les grands champions issus du sérail sont légion : d’Éric Navet à Patrice Delaveau, Philippe Rozier ou encore Éric Levallois et Gilles Bertran de Balanda. Ceux qui ne sont pas issus d’une famille de cavaliers ont quand même leur chance, mais elle est plus mince et requiert sans doute encore plus de talent. Kevin Staut, champion d’Europe en 2009, a bien sûr eu la chance d’avoir des grands-parents fortunés et soucieux de l’aider à aller au bout de ses rêves. Car l’apprentissage des jeunes cavaliers coûte très cher et il n’existe pas de centre de formation dédié aux sports équestres. Mais Kevin n’a pas compté uniquement sur ce seul facteur. À l’âge de dix-huit ans, il a tout quitté au grand dam de sa famille pour accepter une simple place de cavalier salarié chez Michel Hécart, avant d’enchaîner dans d’autres écuries de commerce pour mieux apprendre et s’imprégner de son sport. C’est à la force du poignet, via un parcours de moine soldat (enfin, moins moine que soldat…) qu’il gagne ses galons au plus haut niveau. Il décroche le titre de champion d’Europe avec un cheval effectivement acheté par son grand-père, mais une bouchée de pain au regard des sommes requises généralement pour atteindre le plus haut niveau. Il y croyait. Ça aura été toute sa force.

Enfin, si l’on prend une nouvelle fois l’exemple de Pénélope Leprevost dont les parents ignoraient tout de l’équitation, elle n’a jamais eu pour ambition de faire partie des meilleurs. Montant à poney très jeune, elle suit un cursus classique qui la voit enchaîner à cheval puis débuter la compétition. Ses parents ont la possibilité de lui acheter un cheval et elle fait ses armes auprès d’un instructeur reconnu, Francis Mas, dans la région rouennaise. Puis elle s’accomplit en montant une foule de chevaux pour un bataillon de propriétaires, sans pour autant suivre le circuit classique des juniors et des jeunes cavaliers. Elle a tout simplement émergé de la masse. Mais il faut dire que c’est une femme que la nature a gâtée : très jolie, incroyablement douée, et travailleuse. Sa force ? Elle a tracé sa route inéluctablement sans se fixer d’objectifs particuliers mais tout en croyant en elle. Son accession au plus haut niveau est fulgurante. D’ailleurs, on reconnaît sans peine le prétendant à la gloire éternelle, il va plus vite que les autres vers le bonheur… Pénélope est justement faite de cette farine que l’on ne trouve pas dans le commerce.

Et pourtant, le talent en équitation n’est pas suffisant pour asseoir une carrière. Un cavalier sans cheval est un piéton et un cavalier sans un centre d’entraînement adapté ne bénéficiera pas de la confiance des grands propriétaires. C’est là où le bât blesse. Là où Jo-Wilfried Tsonga n’a besoin que d’une raquette qui lui est d’ailleurs gracieusement offerte par son partenaire, idem pour Thomas Voeckler et son vélo sponsorisé. Thierry Henry bénéficiant quant à lui de tout l’encadrement technique de son club… Le cavalier, lui, est seul. Les chevaux coûtent très cher et ils appartiennent généralement à un propriétaire ou un éleveur, susceptible de leur enlever leur gagne-pain à n’importe quel moment pour des raisons diverses et variées. Les sponsors sont quant à eux une denrée rare, car la visibilité médiatique est quasi nulle à l’exception de la chaîne thématique Equidia.

Donc pas d’agent de sportif non plus pour couver l’éclosion du jeune prodige… Le cursus d’un jeune cavalier qui démarre est bien souvent le suivant : faire ses armes sur des jeunes chevaux confiés à un tarif modique et tenter de se faire remarquer sur le circuit national, qui ne nourrit malheureusement pas son homme, mais qui est un passage obligé. S’il peut compter sur une famille, celle-ci jouera tous les rôles à la fois. Secrétariat, comptabilité, intendance… Un mélange des genres pas toujours favorable à l’épanouissement des êtres. Et si cette famille dispose d’une installation appropriée, le cavalier y restera bien souvent. Car pour une structure de qualité, les investissements sont colossaux et les revenus aléatoires ne leur permettent pas toujours de se lancer dans ce type de frais. Du moins au début. Par la suite, une fois leur carrière installée et des rentrées plus régulières, les meilleurs tricolores sautent le pas.

À partir du moment où ils accèdent au plus haut niveau, les revenus deviennent intéressants. Tout est donc dit : seuls les meilleurs peuvent vivre de leur sport… Mais il faut veiller à s’y maintenir et pour cela, disposer d’une écurie compétitive afin de suivre le calendrier des grosses compétitions lucratives.

S’installer. Le plus difficile commence alors, car c’est une nouvelle casquette de chef d’entreprise qui vient se greffer sur la bombe du cavalier… Sans réelle formation à la clé. Dirigeant, en n’étant que trois jours par semaine au sein de son entreprise… Pensez donc : le cavalier qui fait aujourd’hui partie de l’équipe de France et qui ne peut pas compter sur quelques subsides familiaux pour s’éviter certaines obligations, part avec les chevaux de tête de son écurie en concours nationaux ou internationaux du jeudi soir au dimanche soir. Quelques fois le mercredi soir voire le mardi soir… pour certaines grandes compétitions à l’étranger. Quand il rentre le lundi, cap sur les jeunes chevaux. Car l’écurie d’un cavalier est toujours constituée des chevaux qui assureront sa relève. Afin de ne pas connaître de passages à vide. Ces montures sont en formation (de 4 ans à 6 ans inclus) et leur circuit de compétitions se déroule en semaine. En général, du mardi au jeudi. Ceux qui en ont les moyens engagent un cavalier qui assumera la monte de ces jeunes chevaux en épreuves. Mais ce n’est pas, loin s’en faut, le lot de tous… Les meilleurs Français se contentent souvent de ne monter que les jeunes chevaux de six ans, de manière à ne pas être trop absents de leurs écuries et du travail de leurs chevaux de tête, mais de continuer quand même à former. Cela leur coûte au moins deux après-midi par semaine. À cela on peut ajouter quelques cours donnés de-ci de-là et le jeudi soir est déjà arrivé… Dans cet univers équestre, ils évoluent vingt-quatre heures sur vingt-quatre ; mais cavalier de haut niveau, ils ne le sont véritablement que trois jours par semaine…

Éric Navet en est le meilleur exemple. Champion du monde par équipe en 1990 et 2002, champion du monde individuel en 1990 et vice-champion du monde en 1999 et 2002, champion d’Europe en 1991, quintuple champion de France, le palmarès est quasi parfait. Intelligent, pragmatique, il a bénéficié des enseignements de son père, très bon cavalier également. Quand il a décidé de voler de ses propres ailes après son premier titre de champion du monde, ses fondations étaient solides. Pas trop le genre à bâtir des châteaux en Espagne… Méthodique, il a créé une structure ultra-professionnelle dédiée à la compétition avec des investissements en rapport. Mais la vie de cavalier de haut niveau étant intimement liée à celle des chevaux qui se trouveront sur sa route au bon moment, elle suppose trop d’aléas pour faire reposer tout un financement sur les seules rentrées de gains en concours. Éric est bien trop organisé et responsable pour tout miser sur un château de cartes. Il faut donc diversifier les sources… Sous les feux de la rampe, le champion du monde puis d’Europe un an plus tard, est recherché. Excellent coach, il gagne ses galons auprès des cavaliers amateurs fortunés qu’il fidélise tout au long de l’année en France mais également aux États-Unis où il effectue de nombreux déplacements. Ceux-ci en retour le soutiennent financièrement à travers une politique de sponsoring. Il est un des rares à en profiter. Cette diversification permet à Éric de ne pas dépendre de la seule compétition. Elle lui offre également le luxe de pouvoir préparer ses propres chevaux avec toute la minutie dont il aime faire preuve.

Le commerce fait également partie des sources de revenus pour un cavalier. Trouver de nouvelles montures pour les clients désireux de se frotter en compétition sous l’égide rassurante d’un grand champion. Cette organisation nécessite un emploi du temps sans failles et un organisme à toute épreuve… Mais n’est-ce pas aberrant qu’un champion d’un tel calibre ne puisse se consacrer entièrement à son sport… A-t-on vu Jo-Wilfried Tsonga courir le circuit amateur de tennis avec des clients entre deux tournois du Grand Chelem ?

Et nous parlons là du très haut niveau français, d’un champion d’exception doublé d’un homme accompli. On peut considérer qu’ils sont une dizaine de cavaliers français à pouvoir se permettre de ne vivre que de leurs gains en concours. Les cent premiers du classement français évoluent quant à eux au niveau national mais se démultiplient entre leurs épreuves et celles de leurs clients chaque week-end, tout en pratiquant assidûment le commerce.

Et que dire de tous ces cavaliers plus anonymes mais tout aussi passionnés et volontaires qui se lancent dans des projets fous pour aller au bout de leurs rêves, sans l’encadrement ni l’envergure ? Ils se lancent l’épée invisible en bandoulière et finissent le cœur en bataille… usés, à plat et pas seulement à cause du poids des ans. Fatigués d’avoir couru derrière des chevaux à monter, des propriétaires à rentrer, des pensions à cumuler, ils finissent par ne plus être regardant sur la qualité, le nombre, ni sur le montant demandé. L’essentiel étant de gagner de l’argent. Le prix du rêve… Passent alors bien des douleurs, des frustrations et des amertumes. Ceux-là finissent souvent bon gré mal gré par renoncer à leurs ambitions. Ils choisissent de préparer leurs chevaux puis de les vendre au bon moment au plus offrant. D’autres se spécialisent définitivement dans la préparation des chevaux d’avenir qui passeront ensuite sous la selle des cavaliers installés de l’équipe de France. Ce qui ne se fait jamais dans la douceur.

Kevin Staut a lui choisi de travailler pour un seul propriétaire d’envergure qui lui permet de se maintenir au plus haut niveau. Il ne se sent pas l’âme d’un bâtisseur et a opté pour une vie de nomade qui correspond plus à ses envies. Comme lui, ils sont nombreux à opter pour la politique plus raisonnée et souvent salariée d’une seule casaque. Mais le champion d’Europe est pour l’instant le seul en France à le faire à l’échelle internationale. Les autres sont au choix : cavaliers de jeunes chevaux ou de chevaux d’âge pour un élevage de renom ou un propriétaire fortuné. Ils évoluent au niveau national et dans les épreuves d’élevage, pratiquent le métier qu’ils aiment passionnément avec la garantie, enfin, d’en vivre décemment.

Le cavalier est une espèce qui naît et prolifère en liberté sans tuteur… Impossible donc pour l’instant de canaliser et de raisonner ses envies d’indépendance. Impossible de l’encadrer pour l’aider à grandir. Impossible de le pousser à s’épanouir dans le terreau qui lui correspondra le plus.

C’est un monde étrange, partagé entre l’envie de faire vivre son sport dans le XXIe siècle et cette impression d’immuabilité, d’atmosphère figée et nostalgique d’une époque révolue… Un monde étrange, régulièrement pétri de paranoïa aiguë, de révolutions de palais ou de compétitions en marge du terrain.

Pourtant, dans l’intérêt de tous, il paraît nécessaire de parvenir comme dans tout sport à plus de maturité et de professionnalisme. Il faut un réel aggiornamento et pas un ravalement de façade… Arriver à une cohésion de frères entre cavaliers de tous niveaux et à un esprit de corps qui fait défaut. C’est ensemble qu’ils tireront leur discipline vers le haut, qu’ils parviendront tous à en vivre décemment et qu’ils en feront un sport moderne, attractif et novateur. À l’image de leurs voisins d’outre-Rhin.
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